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LE CYCLORA

L'A'l'PTEN'A T GONTRIZ LK PÉi<STDI'NT DW' hA RÉPUBLIQUR.
Au -moment où le Président de la Rénutlique se rendait à Lonnhamp, pour y assi.îter à la

revue du 14 Juillet. nn fou, nomme EugèneFraîçis, a tiré tan" la direction de sa voiture deux
coups d'un revolver chargé à blanc.

Il était exaciement deux leure- etquarante-cinq nliiutesqgnand 1- corège présidentiel arrivait
an earrefodir <e Longcha;np. La foule était énorme sur ce poil t. Eugène Fran.çois se tenait Fur
le trottoir de la route vondnisant à la terrasse du moulin, à nne faible distance de la ca-cade.

Quand le landau dans lequel se ti ouvait M. Félix Faure fut a sa hauteur, il sortit un revolver
de sa poche et tir a.

Le cortège poursuivait son chemin. Le bruit des détonations avait été couvert en partie par
les nuclamuations de la foule. Il avait été perçu si faiblemenIt par le chef de PiEtat que c'est à
peime s'il avait tourné la tête.

ýincident aurait pa:é pnur ainsi dire inaperçu si les curieux les plus rapprocliésdeFrri çois,
et tLémoins de son acte, ne s'étaient précipité' sur lui. Il n'avait point encore abaissé son arme,
1o011t le eanon funait. Il fut vigoureusement empoigné, frappé à coups de pied, à 'coups de
pomà à coups de canne, renversé par terre et piétiné

Iais de noinmbreux agents étaieint accourus uui le dégagèrentets'emparèrentde lui ; ils purent
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le conduire, au milieu de uris muenaçants, au bureau de police installé derrière la tribune dé
Suresnes.

François était en piteux état. Ses vêtements étaient presque en lambeaux. Il avait le
visage tuméfié, l'oil gauche d:spara-sant sous une énorme boursouflure, et, *par sa chemise
ouverte, on voyait sa poitrine noire (le coups.

Des courses de taureaux très-mouvenentées ont eut lieu à Perpignan.
Le toréador espaiiol El-Tito fut renversé par un taureau, qui lui planta une de ses cornes

dans le ventre.
Un autre toréador, Chufero, fut culbuté à con tour, mais sans blessure.
Et-Tito, au contraire, dut être transporté à l'Ilopital. La corne du taureau avait perforé

Pinstestin. El-Tito ne tarda pas à succomber, au milieu de souffrances épouvantables.
A la course qui suivit celle où il avait été mortellement blessé, le public a réclamé la rmise

a mort des taureaux. On n'ignore pis qu'elle est défendue par- a ordonnance ministérielle.
Malgré cette inter liction, malgré l'intervention du comnmissaire de police, la mise à mort a en lieu. .
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IL L'A ÉCHAPPÉ BELLE\

.Xadae-N'oublie pas de passer chez le pho-
tographe pour prendre le portrait au crayon de.
maman.qui est prèt depuis.8 jours. .

lionsieur--Je voudris que t otù. les l 1.-s-
mères et. surtout bi mienne so:enit. Allon-!
bun, le papier '-e défait.

.- Voi à tu mconsieur dont l'afinire sera facile
èfaire. Il a l'air de porter un trésor.

Jonathan fait part à l'Angleterre de sa
nouvelle devise:

"Mon Dieu I ia dame et Moi oë."

.- Prenez-cela d'abord.

Malgré son jeune âge-cinq ans-le petit Gaston a
déjà un sens très développé de la vie pratique. Il com-
blait hier de gentilles caresses un ami de la maison.

-Alors, tu m'aimes bien ? interrogea le monsieur.
-Oui, répondit Gaston, je t'aime,.. comme un sou.
Moralité: Un instant après, Gaston avait de quoi s'of-,

frir un sucre d'orge.

*-Ca doit être des gens tmariés 1

Première entrevue entre fiancés.
Le jeune homme à la jeune fille:
-Comment vous remercier, mademoiselle, de m'avoir

accepté...
-Mais monsieur...
-C'est que j'avais déjà été refusé par plus de vingt

jeunes filles.... Tête de la fiancée!

-Ah! mon Dieu.. qn'est-ce que tu as
-U" nouveau filtre qu'on se met (lans

la souche pour eipcher les microbes de
passer aveu, les aliments.

-La bourse ou la vie.
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L'arrosage des rues à Sofia, capitale de la Bulgarie.
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- Enfin, il est impossible de trou-
ver un houme plus insupportable que
notre adversaire, plus prétentieux,
plus bavard. .

-(Le Présideitl. . Maitre Dupot in,
vous vous oubliez

-Vous savez bien qu'on ne peut -Depuis l'ère chrétienne, y a-t-il
additionner que des quantités de quelques bres qui vous aient frappé?
mnême espèce. . -ui;' sieur;. l'air du roi D>ago-

-C'penclant, papa,qu'est marchand bert!
de vin, additionne son vin avec de
l'eatu, et ça fait toujours du vin.

Le comble du artns-gêne :-Attendre
chez un marchand de parapluies que
la pluie ait cesse..

-C'est ça, garçon, que vous appe
lez du Moulin à vent? C'est tout au
plus du Moulin à.eau !..

-Mais enfin, Galuchet, 'on ne voit -Justine, c'est intoleraie, encore des
que vous ici? hevux dans le pot -isa. s r-C'est-Si-Madame ne-laissait pais trainsr sa-C'est absolument comme Môs- natte parto. ça n'arriverâit pas !
sieu le juge!

.Mon grand-pbra a véec j'squ'à quatre- -Vous êtes.pêcheur . -- Remportez ça garçon, rempor-
qig iaesvigqu arrière-grand- rfs- oyez-ous cela.?.. tez .e.lst-un fromage de poète, ça.

e ole vo vous tes d'une a ,inle de -Aux nombreuses lignes que vous les vers y grouillent L.
viveurs. q avz dans la Main.

Les Sports e

Les acridents sont ai nombreux
.. Piéfére pédaler chez lui en regardant

les vues des endroits qu'il lourrait visiter..

n C-hambr. Les moyennaires oh! la, là, les moyol-
naires sont pas plus heureux qusnot I j'se

Canotier à domicile f S'et payé une "ia moyernaire Rj'nkirrais-t-y Otro plus 5 ...
chine å ramer.-Evite les courants d'air et queje n'sais ?!?IP!
les coups de soleil.

548

-D'abord, je ne fais ritn sans consulter -- h bien. tu lui a porté ta note ?
na femme;. c'est une femme d% poids I.. mais r-garre c'est lui qui

-Ah I.. combien rÔaot-elle?.. m'a iîîéu reçu c.
ma donné un reçu ..
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LInspectiori dis Chaussures dans un Régiment Allemand.
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AU PAYS DES INVENTIONS.

-Oui, belle-maman, cette chaise de mon in-
vention fera la fortune de votre fille.

-Mairitenant belle-maman,
moyenne grandeur.

essayez le siège de' -En fait de fortune,
placée en viager.

celle de bonne-maman fut

Une farce anglaise.
L'amusante méprise suivante se serait passée à

la gare de Dieppe, au moment du départ de l'ex-
press pour Paris.

Une dame anglaise d'âge plutôt mûr se dispo-
sait à monter dans un wagon de premiére, avec un
toutou dans ses bras, qu'elle paraissait choyer avec
amour, lorsqu'elle fut arrêtée par un employé.

-Madame, vous ne pouvez pas conserver votre
chien.

-Je vôlais.
-Les chiens sont soumis à la taxe et renfermés

dans des caisses spéciales.
-Pas le mienne.
-Madame, le 1èglement ne souffre pas d'excep-

t ion.
Je mettais dans mon sac de nuit.

-C'est impossible.
-Je mettai tôjor in England.
-En France, il faut vous séparer de votre chien

et payer.
-Je payais pas. Je laissais le chienne ; je

pouvais ?
-- Vous êtes libre donnez.
L'Anglaise tend le chien ; l'employé s'en saisit

nais le rend immédiatement au milieu des rires in-
tarissables de la foule...-

Azor était empaillé...
On juge de la joie des spectateurs.

Une dent de fiancée.
On lit dans la Westminster Gazette du 31 août

dernier:.
Une jeune fille de New-Jersey s'est laissé

embrasser si fort par son fiancé que l'or s'est échappé
d'une de'ses dents aurifiée.

VLernbrasseur n'ayant pas eu la galanterie de
payer les. frais de réparation, la jeune iille, rurieuse,
a rompu avec lui et poursuit actuellement son ex-
fiancé en dommages-intérêts."

550
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EN. CHINE-Le marché de Shangai
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SERIE DE DESAPPOINTEMENTS

D'un artiste comique au- D'un docteur qui .ap- D'un voleur qui ne D'un mendiant qui a D'un artiste du trottoir
quel on retourne un, dessin, prend la mort d'un riche trouve rien dans le cof- reçu un bouton pour un dont les œuvres sont gre-

client. fre. cinq cents. lées.

D'un pickpoket qui met la
main dans une poche percée. •

D'un sport D'un faux infirme quand D'un cocher qui a reçu un
un jour de un gamin lui vole ses bé- faux téléphone.
pluie. quilles.

D'un solliciteur. qui reçoit
ce qu'il n'a pas sollicité.
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LES TI-JEAI RES D)E PARIS.

__________ 0

____ ____ ___ ____ __ _ ___ "t, ~ 'v il,

LE THEATRE FRANCAIS.

Le Théâtre Français situé actuellement dans une dépendance du Palais-Royal est
le plus ancien théâtre de France. Sa constitution réelle remonte à i68o, mais ce- ne
fut qu'en 1689 que lhôtel des comédiens du Roi entretenus par Sa Aajesté prit le nom de.
Conédie-Franpaise, nom officiel du Théâtre Français ou'des Français comme on l'ap-
pelle souvent. Une ordonnance de 16S1 fixe le nombre. de ses acteurs et actrices à
vingt-sept. Le Théâtre Français est regi aujourd'hui par un décret rendu par Napoléon
et daté de Moscou ; C'est en vertu de ce décret que Coquelin a été récemment con-
damné pour être remonté sur la scène après avoir quitté le Théâtre.

-Eh bien, mon oncle; je sens enfin ma vocation: je ne veux plus être avocat, je
veux étudier la musique.

-Soit, mais ne viens jamais jouer devant ma maison.

LE THEATRE DE L'ODEON.

Ce théâtre également connu sous le nom de Second Thédire
Français a été construit en 1782. Il couta deux millions et ouvrit
ses portes le 9 avril 1782. En 1796 il servit de salle de bal, Il fut
détruit par un incendie en 1799 et reconstruit en 1807. Un nouvel
incendie le consuma en i81S. L'édifice actuel date de 1819.

En 1870-71, ces deux théâtres furent transformés en embu-
lance, le service fut fait par le personel de ces théâtres.

Un gamin à.un promeneur.
-Un p'tit sou, s'il vous plaît.
Le monsieur s'exécute; ce que voyant un deuxième

s'approche de lui pour obtenir la même aumône.
Mais le premier gamin intervenant:
-Pas la peine, dit-il, j'ai " fait" monsieur.

Un flâneur accoste un ami pressé:
-Comment allez-vous ?...
-Très vite!... répond l'autre sans s'arrêter.

.

ýy
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Il passe ses nuits à étudier les
meilleurs auteurs sur le jardinage.

Et revient ùvec un assortiment
complet de plantes et de graines,

Après une semaine il juge qu'il
a fait tout ce qu'il pouvait et aban-
donne le restè à la -nature.

Après une semaine de repos, il
s'appercevait que la natute sous
forme de chats avait fait le reste

Un petit trucide publicité qui ne manque pas
d'originalité.

Sa scène se passe sur le bateau qui fait le ser-
vice entre Calais et Douvres.

Le navire tangue et i-oule. Tout à coup, une
temme-inutile d'ajouter qu'elle est jeune et jolie-
se tord, en proie aux premières atteintes du mal de
mer.

Alors un -vieux monsieur, très correct, se pré-
cipite :

-Vous souffrez, madame? Ce n'est rien, croyez-
moi. Prenez cette pastille.

Et il tend une boîte où la malade puise, et
bientôt, ô miracle! -tout à fait remise de son mal, on
l'entend demander un rumsteak aux pommes.

Alléchés par cette cure instantanée, les autres
passagers se dirigent vers le dispensateur des fameu-
ses pastilles.

-Désolé ! repond le vieux monsieur à toutes
les sollicitations, mais il ne m'en reste plus une seule.
Cependant, si vous le désirez, à l'arrivée, je n'ai qu'à
passer à mon dépôt et je vous approvisionnerai.

Au débarcadère, l'intelligent industriel place du
coup cinquante ou soixante boîtes, à 2 piastres Pune,
de ses pastilles.

],'esprit de nos enfants
Au catéchisme de Saint-Philippe-du-Roule où

se trouve réunies une centaine de jolies petites têtes
blondes et brunes de fillettes de dix à douze ans.

L'instruction est sur la superstition.
Le prêtre.-Oui, mes enfants, il est mal de con-

sulter les tireuses-de-cartes, les somnambules, les
charlatans.

Une petite fille, vivement.-Et les médecins?
Textuel, et c'est d'hier.

A l'école
-Voyons,mon ami, maintenant, dites-moi quel-

les sont les dénominations usitées pour les monnaies ?
-Je ne sais pas.
-- Vous ne connaissez p'as les divisions de l'ar-

gent que votre père apporte tous les samedis soirs à
la maison?

-Il n'est pas divisé, papa garde tout.
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Eglise Saint-Germain l'Aixerrois.

Les origines de l'Eglise Saint-Germain l'Auxerrois remontent aux premiers âges de la
monarchie française. Elle existait au VIle siècle, elle fut brûlée par les normands et
réédifiée par le roi Robert ier depuis cette époque des reconstructions successives ont.
eu lieu de sorte qu'il ne reste rien de l'édifice élevé par le roi Robert. Le clocher appar-
tient au XIIe siècle, le portail le chœur et l'abside au XIIIe; le porche, la façade, la nef

et les croisillons et les chapelles, au XVe et au XVIe siècle. L'église a 264 pieds de long,
sur 132 de large au transept ; deux collatéraux accompagnent la nef principale. L'église
Saint-Germain l'Auxerrois, est très riche en vitraux modernes ; on y trouve encore quelques
vitraux du XVe et du XVIe siècle renai quables par la vivacité du coloris et l'originalité des
dessins. L'église Saint-Germain l'Auxerrois était la paroisse du Louvre et des uileries ; les rois
venaient y faire leurs paques ; le banc d'œuvre disposé pour recevoir la famille royale aux
grandes fêtes, fut exécuté on 1684, sur les dessins de Lebrun. Les grilles du chcœur sont un
chef d'euvre de serrurerie. La chapelle de N7otre-.Dame qui occupe toute une galerie dans le
bas côté méridional : forme comme une petite église dans la grande ; cette chapelle a en effet,
son orgue, sa chaire. ses stalles et ses oratoires latéraux. Ce fut une cloche de Saint-Germain
l'Auxerrois, qui le 24 aat .57, donna le signal de la Saint-Barthélemy.

555

FRANCE.-Le jubé de Folgoat, ei Bretagne,
L'église paroissiale de Folgoat en Bretagne est un édifice très remarquable et dont

la lgéende roconte ainsi la fondation. V ers le milieu du XVe siècle, dans une forêt
voisine de Lenesoir vivait un pauvre idiot nommé Salaun, plus connu sous le nom de
fou du bois, qui passait son temps à chanter les louange de la Vierge Marie, se nour-
rissait de croutes de pain qu'on lui donnait et qu'il trempait dans une fontaine voisine
de son ermitage. Après sa mort, on vit tout à coup eroître sur sa fosse un.magnifique
lys blanc dans les leuilles duquel étaient écrits en lettre d'or ces mots: Ave Maria, k
la vue de.ce prodige, on résolut d'ériger une église à Dieu. Les eaux de 1a source du bien
heureux Salaun s'écoulent au dessous.du choür. Le jubé de l'église de Folgoat est le
plus beau de tous les jubés de France.
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LES MANCEUVRES EN:ANGLETERRE-Un volontaire involontaire
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HISTOIRE POPULAIRE -

DE . .

NAPOLEON e r
Racontée par un Vieux Soldat. *

1 804-L'EMPIRE.

.Le 7 septembre, une armée autrichienne, forte de
quatre-vingt-dix mille hommes, sous les ordres de
l'archiduc Ferdinand, dont la tutelle militaire était
confiée ¯ au général Mack, envahit subitement la
Bavière. La cour étectorale de Munich fut forcée
de se réfugier a Wurtzbourg. Quarante mille
hommes, commandés par l'archiduc Jean, prirent
position dans le Tyrol, et cent mille combattants
se dirigèrent vers l'Adige, sous les drapeaux de
l'archiduc Charles.

Napoléon avait pénétré depuis lo- gtemps la
ténébreuse politique de l'Autriche. Il connaissait
les engagements secrets de cette puissance avec
l'Angleterre et la Russie, et il apprit ses mouve-
ments militaires au camp de Boulogne, où il était
venu faire un essai de la descente. pour tromper les
Autrichiens.et occuper les Anglais. En effet, sous
ses yeux, ses équipages furent embarqués ; le corps
entier du maréchal Soult le fut pendant quarante-
huit heures. En s'assurant d'une armée formidable,
qu'il s'apprêtait·à quitter pour voler en Allemagne,
en veillant sur la conservation de nos flottesrépan-
dues au dehors, et de ses immenses préparatifs
d'invasion contre l'Anglete-re, Napoléon improvi-
sait dans sa pensée le vaste ensemble des mémo-
rables opérations militaires de la campagne d'Aus-
terlitz. Il est impossible d'omettre, dans la vie de
ce grand capitaine,' le fait rapporté à ce sujet par
un homme dont personne ne récusera le témoi-
gnage. "M. Daru était à Boulogne, remplissant
les fonctions d'intendant général de l'armée. Un
matin l'Ei'npereur le fait appeler dans son cabinet :
Daru le trouve transporté de colère, parcourant à
grands pas son appartement, et ne rompant nn

L'armée quitte Boulogne pour se rendre en Allemagne.

morne silence.que par des exclamations. brusques
et courtes... " Quel amir'al !... Quels sacrifices per-

dus!... Mon espoir est déçu. Ce Villeneuve !
au lieu d'être dans la Manche, il vient d'entrer
au Ferrol.! C'en est fait! *Il y sera bloqué....

" Daru, mettez vous là, et écrivez. En effet,
l'Empereur avait reçu de Érand matin la nouvelle
de :l'arrivéé .dé Villeneuve 'dans un port d'Espagne,
où il se trouvait bloqué ; il avait vu sur-le-champ
l'expédition' d'.A rigleterre avortée ; les imienses
dépenses 'de la flotte-et de la flottille peidues.pour
longtemps, pour toujours peut-êtte ! Alors, dans
l'emportement d'une fureur qui ne permet pas
même aux autres hommes de conserver leur juge-
ment, il avait pris subitenent'l'une des résolutions
les plus hardies; et tracé l'un des plans de campa-

gne les plus ad'nirables qu'aucun conquérant ait
pu concevoir à loisir. Sans s'arrêter un seul ins-
tant, il dicta en entier le plan de la campagne
d'Austerlitz, le départ de tous les corps d'arrnée,
depuis le Hanovre et la Hollande jusqu'aux fron-
tières de: l'ouest et du sud de la France: l'ordre
des marches, leur durée, les lieux de convergence
et de réunion des colonnes, tout fut prévu, la vic-
toire asstrée dans toutes les hypothèses. Telles
étaient la justesse et la vaste prévoyance de ce
plan, que,-' sur une ligne de. départ de deux cents
lieues, des lignes d'opération de trois cents lieues
de longueur furent suivies' d'après les indications
primitives, jour par jour jusqu'à Munich. Au delà
de cette capitale, les époques seules éprouvèrent
quelque altération, mais les lieux furent atteints, et
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LA REDDITION D'ULM.-L'Empéreur recevant le général Maclc.
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l'ensemble du plan fut couronné d'un plein succès.
Plus la haine se montrait violente au dehors, plus

ardent et plus passionné était l'enthousiasme de la
France pour Napoléon. Un premier décret ordonna
la levée de quatre-vingt mille hommes sur la classe
de 18o6, et un second la réorganisation des gardes.
nationales ; car, dansp moments de danger, les
gouvernements, avertis par la nécessité, éclairés
par le sentiment de leur salut, ont toujours eu re.
cours, depuis quarante ans, à cette belle institution,
qui fait la force des empires. Les gardes nationa-
les se montrèrent dignes de prendre rang dans l'ar-
mée active pour la défense du territoire.

ULM-AUSTERLTZ

L'empereur lui-même se trouvait le 1er octobre
sur la rive droite du Rhin, après avoir adressé à
son armée une de ces proclamations qui pendant
quinze ans ont prophétisé la victoire.

Pour assurer le succès du grand mouvernent -de
son aile gauche, qu'il dérobait aux ennemis, et sé-
parer le.général Mack des. renforts autrichiens et
russes qui accouraient vers lui, Napoléon dirigeait
toutes ses divisions sur Nordlingen. L'ordre de.
franchir le territoire d'Anspach et de Barenth fut
donné à Bernadotte en ces termes: " Traverser ces

territoires, éviter d'y séjourner, faire beaucoup de
protesfations en faveur de la Prusse, témoigner
baucoup d'attachement'pour elle, le plus d'égards

"qu'on pourra ; puis traverser ses possessions avec
rapidité, en alléguant l'impossibilité de faire au-
trement, parce que. cette impossibilité est réelle.
Ces précautions, dictées par une raison prévoyan-

te, et les explications de notre ambassadeur à Ber-

Napoléon pose la couronn.e de fer sur sa tête-(page 536)

lin, n'émpêchèrent pas la . Prusse de faire éclater-
son mécontentement et ses menaces ; elle ouvrit la
Silésie et ses autres provinces aux troupes russes
pour se rendre à leur destination.

Mack, doublement trompé, soit par les démons-
trations de Napoléon à l'entrée des gorges de la
forêt Noire, soit par la marche rapide et le rassem-
blement vers Stuttgart des trois corps d'armée de
la garde impériale, avait également ignoré le mou-
vèméñt circulaire de notre 'aile gauche, composée
des autres corps, aux oidres des maréchaux. Ney
et Davoust. Il apprit enfin que le gros de l'armée
française se portait-sur le Danube; à cette nouvel-

le, il concentra ses forces autour dë la ville d'Ulm-
Cent m ille hommes de troupes françaises se trou-
vèrent le même jour sur la rive gauche du Danube.
et le passèrent au même instant, du 6 au 7 octo-
bre, à Donawert, Neubourg et Ingolstadt.

Le passage.du Ddnube, 'occupation d'une partie
de la. Bavière, et la présence d'une armeé française
que fermait dernière lui le cercle tracé .par Napo-
léon, frappèrent de stupeur. le général autrichien;
il rassembla ses troupes a la hâte sur l'Iller, dans
l'epoir de nous rejeter au delà du Danube, et de-
se défendre au moins jusqu'à l'arrivée de la premi-
êre armée russe. Pour atteindre ce bùt, il chercha
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a s'emparer du pont de Donawert avec un corps
composé de douze bataillons de grenadiers arrivés
du Tyrol et soutenus par quatre escadrons de cui-
:rassiers d'Albert. Murat, en marche avec sept
mille hommes de cavalerie, rencontra à Wertingen.
.à quatre lieues de Donawert, ce corps d'élite. il
manœùuvra'aussitôt pour l'entourer et lui couper la.
iretraite. Un combat opiniâtre s'engagea entre les
Français et les ennemis ; enfin, renforcé par le gé-
néral Oudinot, venu de Donawert à son secours,
Murat dispersa la division autrichienne. et lui fit
trois mille prisonniers. Au combat de Wertingen
succéda le combat de Gunzbourg; en vain les Au-
trichiens résistent avec acharnement, en -vain le
prince Ferdinand est accouru pour soutenir de sa
présence le couiage des siens a défendre cette po-
sition ; le maréchal Ney, secondé par l'héroïsme
,des troupes, s'empare, du pont et dé la ville après
avoir fait douze cent hommes aux ennemis.
A la suite de cette action, le général Dupont, à qui
Baraguey-d'Hiliers devait se réunir près d'Albeck,
pour se porter ensemble sur Ulm, arrive seul au
hameau d'Hasslach ; il trouve les escarpements de
la place couronnés.par une. grande partie de l'ar-
mée autrichiennes: vingt-cinq mille hommes sont
devant lui, 'il n'en commmande que sept mille.
S'il recu.e un moment, il est perdu peut-êfte, lui et
sa division: il n'hésite pas à aborder à la baïonnet-
te les ennemïs en marche pour l'envelopper, et
renverse leur première ligne. Ce ·succès anime les
troupes, en partie composées de conscrits : mais ces
<onscrits ont un beau nom à soutenir, celui de l'in-
omiarable 9e légère, celui de la brave 32e. toutes

deux immortalisées en Italie. Aussi les attaques
successives des Autrichiens sont repoussées avec
une étonnante -vigueur. Le village de Jungingen
fut repris six' fois par cette' poignée de braves.
Resté maître du champ de bataille, Dupont se 1re-
tira avec plus de quatre mille prisonniers, nombre
presque égal à ce qu'il avait encore de soldats a-
près un combat:si terrible,:et reprit avant le jour la
route de son camp d'Albeck.

Dans le de.ssein d'acculer toute l'armée ennemie
sur la place d'Ulm, Napoléon se rend à Augsbourg,

d'où il envoie Soult sur Metnmingen.- Le máré-
chal, après une brillante rencontre avec un corps
ennemi, repassa l'Iller et vint se placer devant
Ulm. Du côté de l'ouest, le maréchal Lannes a-
chevait le blocus de cette place, et donnait la
main au général Mianmonr, arrivé d'Augsbourg
avec le deuxième corps, ainsi qu'à la garde impé-
riale, commendée par le général Bessières, et à la

L'Empereur Napoléon 1er

division de grosse cavalerie du général d'Hautpoul,
tous en position devant la ville ménacée. Les an-
nales militai-es:conserveront éternellement le sou-
venir de l'allocution que Napoléon, au milieu de la
neige et du froid le plus vif, adressa sur le pont du
Lech aux Français et aux Hollandais formant le

corps de Marmont. Il leur expliqua de la manière

la plus précise la situation désespérée de l'ennemi,
fruit de ses combitaisons et de la constance de l'ar-
mée à braver les plus grandes fatigues, leur annon-
ça une bataille inévitable, et leur promit un triom-
phe cet tain.

Le 13 octobre au soir, l'armée se trouva près
d'Ulm et partout en face ce l'ennemi. L'Empe-
reur ordonne l'attaque générale pour le lendemain.
D'un côté, nos tirailleurs repoussent tous les avant-
postes autrichiens ; de l'autre, le maréchal Ney at-
taque les redoutables positions d'Elchingen, que
défendent quinze mille hommes et quarante pièces
de canon ; le pont est enlevé, malgré la vive résis-
tance des Autrichiens, et traversé au pas de course
par nos troupes. Bientôt Laudon, qui occupe El-
chingen, voit ses soldats culbutés et poursuivis jus-
qu'au pied de ses retranchements ; il perd trois
mille prisonniers, des drapeaux, plusieurs pièces
d'artillerie. Deux régiments ont péri presque en
entier; deux bataillons, enfoncés par le 3e -régi-
ment de hussards, mettent bas les armes. Sur la
rive droite du Danube, le maréchal Lannes empor-
te la tête de pont de la ville d'Jlm avec tant de
vivacité, que la cavalerie autrichienne peut à peine
rentrer dans la place ; le même jour, le général
Mïarmorit complète le blocus de la rive droite.

De l'abbaye d'Elchingen, où est son quartier gé-
néral, Napoléon contemple à ses pieds la ville
d'Ulm dominée de toutes parts, à demi-portée de
canon, par nos positions, et l'armée autrichienne
enfermée dans les murs de cette place, et ne pou-
vant désormais la quitter qu'avec la permission du
vainqueur. Ses desseins sont accomplis; il fait re-
tirer ses troupes engagées trop avant, et attend l'é-
vénement avec une patience vigilante, sans vouloir'
céder aux cris de ses soldats qui demandent l'as-
saut. Il veut épargner le sang: il préfère user de
son ascendant.pour déterminer les Autrichiens à
se rendre, à la 'cruelle résolution de détruire à la
fois une grande ville et une valeureuse armée tra-
hie par la fortune; il tente de persuader le général
Mack et le prince de Lichtenstein, de la nécessité
de capituler. L'ennemi hésite: on canonne la pla-
ce pendant vingt-quatre heures, les fascines, les é-
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chelles, les troupes, tout est prêt pour l'assaut:
Mack essaye de dissimuler sa position par un ordre
du jour menaçant pour ceux qui parleraient de se
rendre; mais le lendemain il se présente au quar-
tier général français et accepte la capitulation, mo-
tivée sur la situation désespérée de son armée.
Deux jours aprés, trente mille hommes conduits
par seize généraux, soixnte pièces de canon, qua-
rante drapeaux et trois mille chevaux, défilèrent
devant l'armée française et Napoléon, entouré de
son état-major et de sa garde. Il traita les vain-
cus avec une noble bienveillance, non pas toutefois
sans laisser tomber, en s'entretenant avec les géné-
raux ennemis, quelques-unes de.ces paroles mena-
çantes qui ressemblaient à des oracles dans la bou-
che d'un homme accoutumé à réaliser les prome-
ses de son génie, et à déconcerter par des merveil-
les inattendues tous les calculs de la prudence hu-
maine.

Napoléon ne s'arrêta qu'un moment à Munich,
qui le reçut en libérateur. Déjà toutes les divisions,
arrivées simultanément aux différents points dési-
gnés, avaient franchi l'Inn, malgré les efforts d'une
uive résistance. Au terrible combat de Diernstein,
le maréchal Mortier cueillit une des plus belles
palmes de cette guerre mémorable. Il n'a que
cinq mille soldats, et rencontre dans un défilé l'ar-
rière- gafde russe, forte de vingt-cinq mille hom-
mes. L'action dure depuis six heures du matin
jusqu'à quatre heures du soir. Le maréchal tue à
l'ennemi deux mille hommes, fait neuf cents pri-
sonniers, prend dix drapeaux et six pièces de ca-
non, se' fraye un.passage au milieu des colonnes
russes, et rejoint l'armée avec sa troupe' héroïque
sur la rive droite du Danube. Le 15 novembre,
Vienn'e reçoit le vainqueur dans ses murs.

L'empereur François, qui s'était retiré à Olmütz,
dépêcha MM. de Stadion et de Giulay, munis de
pleins pouvoirs pour négocier avec Napoléon, qui
offrit. préalablement un armistice,. afin d'arrêter
l'effusi-on du sang. Il reconnut bientôt que 'toutes
les démarches de ses ennen.is n'étaient que des
ruses dans le but de laisser à une troisième armée
russe le-temps.d'arriver. La seconde armeé russe

ne tarda pas à faire sa jonction à Wisceau avec le
le genéral Cutusoff. Napoléon envoya compli-
menter Alexandre à Wischau, et proposer une en-
trevue à ce prince, qui lui adressa son aide de
camp Dolgorouki. Napoléon venait de faire à
dessein un mouvement rétrogade de trois lieues.
Dolgorouki le trouva occupé à fortifier sa nouvelle
position, et il retourna prophétiser à son maître la
destruction de l'armée française. Les Russes sai-
sirent ardemment ce fol espoir ; ils crurent Napo-
léon égaré par la victoire à deux cents lieues de
sa frontière, au centre de la Moravie, inquiété par

L'Emppereur donnant ses ordres a Fes lieutenants,
devanttUlm.

l'accession secrète de la Prusse et par la fermenta-
tion du peuple de Vienne. Napoléon jugea autre-
ment sa situation ; il courut se porter sur Brünn,
où il arriva avant les Russes. ")e là, dit-il, je
choisirai mon moment et mon ennemi."

Le 28 novembre, les coalisés étaient en deçà de
Wischau, et commençaient le fatal.mouvement que
Napoléon leur .avait, pour ainsi dire, inspiré par
une feinte retraite, A la nouvelle de leur marche,
Napoléon réunit sous sa main toutes les, troupes
dont il a besoin, et établit'sa ligne de bataille, la

droite au.lac de. Menitz, la .gauche au pied des
montagnes, entre les deux bassins de la Schivartza
et de la March. Cette ligne a devant elle le San-
ton, position élevée d'où Napoléon peut embrasser
à la fois toutes les opérations. En parcourant les
hauteurs de Pratzen, il avait dit à ses généraux:

Si je voulais empêcher l'ennemi de passer, c'est
" ici que je me placerais ; mais je n'aurais qu'une

bataille ordinaire: si, au contraire, je resserre mia
droite en la retirant vers Brünn, et que les Rus-

"ses abandonnent ces hauteurs, ils sont perdus
sans ressources." Le sort de la monarchie autri-
chienne allait être décidé dans les plaines de la
Moravie, autour d'une petite ville à deux lieues de
Brünn.

Le 1er décembre, Napoléon voit avec une indi-
cible joie le-Russes, animés de la plus funeste con-
fiance, exécuter en plein jour leur mouvement de
flanc pour tourner sa droite. Il s'écrie à plusieurs
reprises : "Avant demain au soir, cette armée est à
moi!" et dans ce moment même, il dicte une pro-
clamation qui met les. troupes dans la confidence
des projets de l'ennemi et du succès assuré de nos
efforts. le soir, il veut visiter incognito les bivou-
acs de-son ai-mée; mais, reconnu dès les premiers
pas, soudain toute la ligne est éclairée par des fa-
naux de paille, et nos soldats, transportés d'allé-
gresse, célèbrent déjà la victoire du lendemain.

On rapporte que dans cette tournée qui fut lon-
gue, un vieux grenadier s'approcha de l'Empereur,
et avec le ton d'une familiarité encore toute répu-
blicaine: " Sire, lui dit il, tu n'auras pas besoin

de t'exposer; je te promets, au nom des grena-
"diers de l'armée, de t'amener demain les dra-

peaux et l'artillerie de l'armée russe, pour célé-
brer l'aniversaire de ton couronnement." Il ren-

tra à son bivouac à minuit, et les airs retentirent
encore longtemps aprês des cris de: Vive 1, Empe-

(à continuer.)
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LA FEMME EN BLANC
PAR

W. ILXE COLLINS.

Traduit selon le vou de l'auteur par
B. D. FORG0ES*

PREMIÉRE ÉPOQUE.

Ce récit Est commencé par Walter Hartright
de Clement's Inn, professeur de dessin.

(Suite.)

Veuillez- écouter les passages qui
terminent cette lettre, c dit miss Hal-
combe vous me direz ensuite s'ils peu-
vent jeter quelque lumière sur l'étrange
rencontre qïùe vous avez faite près de

Londres. La-lettre- est adressée par ma,
rnèfe à M. F4airlie, son second mari ; là
date.remonte à onze ou douze ans. A
cette époquie TM. et mistress Fairlie
avaient passé plusieurs années dans ce
château, avec Laitr.a qui est, .Sous le
sdvez ma d mi-soeur; moi j'étais loin
d'eux, achevant mon éducation dans un
pensionnat parisien...

La physionmie le langage de iss

Halom es qdl sexpnimmatain'i si* t.rahissaienitbeaucoup) d'animation
et, à ce qui ne sembla, quelque trouble
intérieur. Am inoment. où, avant de
Commenäer à lire, 'llo approchait la
lettre des bougies qui l'éclairaient miss
Fairlie passa devant nous, sur la ter-
rasse, jeta un regard dansle salon, et,
nous voyant occupés. continua lente.
ment sa promenade.
Voici ce qu'en commençant me lut miss
II'domnbe 1:

Ye dois' ous ennuyer, mon cher
Philip, en vous parlant sans cesse de
mes écoles et de mes écoliers. Rejetez-
en la faufe, je vous prie, sur la monoto-
nie un peu fastidieuse de la vie qu'on

Elle guettaient attentivetients les moindres nouvenents le son inceau.

mène .1 Limmeridge. Cette fois, d'ail-.
leurs j'ai quelque chose à vous dire, au
sujet d'une élève tout récemment entrée.
chez nous.

" Vous connaissez la vieille mistress
Rempe,'notremarchandepar excellence.
Eh bien . le docteur a fini 'par désespé-
rer d'elle, et la voilà qui s'éteint de jour'

en jour La seule parente qui lui reste
au; monde, une soeur, est arrivée la se-
maiîne dernière pour la soigner.. Cette
sceur nous vient tout droit du Hamp-
sbire ;.- son nom est mistress Catherick.
Il y a quatre jours, mistress Catherick
est venue me voir, m'amenant.son en-
fant unique, charmante petite fille, d'un,

an à peu près plus agde que notre chère
Laura.

Au moment où cette fin de phrase
passait sur les lèvres de la lectrice, liss
Fairlie vint encore une fois fi traverser
laterrasse Elle se fredonrnait à elle-
même une de ces mélodies que, peu
d.itants avant, elle ' favait exécutées
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sur le piano. Miss Halcombe attendit
que sa sœur eût disparu, puis elle reprit
la lecture commencée : "1 Mistress Cathe-
rick est ne femme dont l'attitude est
bonne, dont les dehors sont décents, et
qui sait se faire respecter ; elle n'est ni
jeune, ni vieille, elle conserve les l'estes
d'une beauté qui n'a jamais dû être de
premier ordre Dans ses façons et ses
dehors, cependant quelque chose me
déroute et m'intrigue. Elle est sur son
passé d'une réserve; d'une discrétion
presque 'absolues, et. dans sa physiono-
n>ie, il y a quelque chose-je ne saurais
dire ce que c'est-qni me fait penser
qu'elle a sur la conscience un remords,
un fardeau quelconque. Vous l'appel-
lci-iez " un mystère vivan t." Cependant,
l'objet qui l'a conduite à Limmeridge-
Hoiuse n'avait rien que d'assez simple.
Lorsqu'elle a quitté le Hampshire poir
venir soigner sa soeur, mistress Kçempe,
pendant la dernière maladie de celle-ci,
elle a dû, n'ayant personne au logis
pour prendre soin. de sa petite fille,
amener cette enfant avec elle. 3N1istress
IKempe peut mourir d'ici à huit jours,
tout comme elle peut languir des. mois
entiers ; et mistress Catherick venait
me demander que sa fille Anne pût pro.
fiter des leçons qu'on donne dans notre
école, sous condition, bien; entendu,
qu'après la mort de mistreàs Kempe
l'enfant serait retirée et retournerait
chez sa mère. J'y ai immédiateient
consenti ; et lorsque nous sommes-sor-
ties, Laura et moi, pouir notre prome-
nade quotidienne, nous avons emmené
à l'école, aujourd'hui même, cette petite
fille, qui vient d'avoir onze ans.

Une fois encore, miss Fairlie, fintême
éelatant et doux, sous les plis neigeux
de son léger vêtement, et dont la figure,
grcuieusement encadrée par le mouchoir
blanc qu'elle avait noué sous son men-
toi, évoquait le souvenir de quelque
nonne du>. moyen âge,-passa devant
nous au clair de lune. Une fois encore,
mUis Ialcoihe attendit qu'elle fût hors

de vue, et seulement alors elle conti-
nua:

...J'ai pris, Philip un goût très-vif
pour mu nouvelle écolière, et cela pour
un motif dont je vous réserve la surprise
jusqu'à la fin de cette lettre. Sa mère
ne m'ayant guère donné sur l'enfant
plus de renseignements que sur elle-
même, il m'a fallu découvrir (et ce fait
m'a été révélé dès le premier examen
auquel on l'a soumise) que l'intelligence
de ce pauvre petit être n'est pas déve-
loppée en raison de son âge. Ceci cons-
taté, je l'ai ramenée a la maison et,
sans fairé semblant de rien, j'ai
mandé le médecin pour l'examiner,
la questionner, et me dire ce qu'il cn
pensait. Son opinion est qu'avec le
progrès des années son moral pourra se
développer. Il dit, en revanche, qu'il est
très important de surveiller l'enseigne-
ment qu'on va lui donner parce que
l'extraordinaire lenteur qu'elle met 1
s'assimiler les idées implique une tena
cité non moins exceptionnelle à les con-
server, une fois qu'elles ont pris place
dans son intelligence Maintenant, cher
et bon ami, ne vous figurez lias, dans
votre expéditive flaçon de juger les cho-
ses, que je me suis éprise d'une idiote.
Cette pauvre Anne Catherick est une
douce enfant, toute affection etrecon-
naissance, elle dit les choses du monde
les plus inattendues et les plus piquantes
(vous allez être à mnêne de juger),
avec une soudaineté une physionomie
surprise, ethrouchée, de l'effet 1è plus
bizarre. Quoique proprement habillée,
ses vètéients trahissent un' déplorable
manque de goût, aussi bien par leurs
couleurs voyantes que par l'étrangeté
de leur coupe. Aussi, avais-je décidé,
dès hier, que quelques-unes des vieilles
blouses blanches d'e notre chère Laura,
et quelques-unes de ses capelines blan-
cies seraient arrangées a l'usage d'Anne
Catberick ; j'expliquai en même temps
à celle-ci, qu'aux petites filles blondes
comme elle, un costume tout blanc,

conviendrait mieux que n'importe quel
autre. Il y eut chez elle une minute
d'hésitation et d'embarras; puis elle
rougit et parut comprendre. Sa petite
main tout à coup vint chercher la
mienne, Elle y déposa un baiser, Philip,
et (d'un ton si pénétré !) :-Toute ma
vie, désormais, dit-elle, je m'habillerai
de blanc. Cela, madame, me fera sou-
venir de vous, et loin de vous, ne vous
voyant plus, j'aùrai du moins la pensée
que je vous complais en quelque chose.
Voilà seulement un échantillon de ces
propos singuliers qu'elle -tient parfois si
gentiment. Pauvre petit cœur ! elle ne
me quittera pas sans avoir une provi
sion de blouses blanches, avec de bons
ourlets bien larges, qu'on pourra défaire,
au fur et à imesure de sa croissance."

Miss Ialconbe s'arrêta, et par-dessus
le piano, mu'in.ogeant ci.regard :

-Est-ce que la pauvre .femme par
vous rencontrée sur le grand chemin,
vous a paru jeune ? me demanda-t elle.
Sa figure accusait-elle beaucoup plus de
vingt-deux ou vingt-trois ans ?

-Non, miss Ilalcombe, elle ne me
paraissait pas plus âgée que cela.

-Et son costuine, ce costumo étrange,
était blanc, m'avez-vous dit, de la tête
aux pieds ?

Elle était certainement tout en
blanc...

Au momnuit où mes lèVres articulaient
cette réponse, miss Fairlie, pour la troi-
sième fois, réapparut sur la terrasse
Au lieu de contiiiuer sa promenade. elle
s'arrêta, nons tournant le dos ; et ap-
puyée sur la balustrade, elle se mit l
contempler le jardin que la terrasse
dominait. Mes yeux s'arrêtèrent sur la
blancheur de sa robe de.mousseline et
du mouchoir qui lui couvrait la tête,
blancheur que le clair de lune semblait
rendre plus frappante ; alors une sensa-
tion à laquelle je ne saurais trouver un
nom,-sensation presque fiévreuse qui
faisait battre mon cœur, et hâtait dans
mes artères la course du sang,-se mit à
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me gagner peu à peu.
-Tout en blanc ? répéta miss Hul-

combe. Ce qu'il y a de plus essentiel
dans la lettre, monsieur JH[artright, est
renfermé dans les dernières lignes que
je vais vous lire imnmnédiatement. Mais
je ne puis m'empêcher de m'arrêLer a la
coïncidence du costume blanc"porté par
la femme que vous avez rencontrée, avec
les blouses blanches qui provoquéi-ent, ja-
dis l'étrange réponse à ma mère par sa
petite protégée. En prédisant que cette
enfant verrait disparaître avec l'ge ses
infirinités intellectuelles. le docteur
n'était pas un oracle infaillible. Peut-
être n'en a-t-elle jamais guéri ; et la
fantasque reconnaissance qui la poussait
à se vouer au blanc,->entimnent sérieux
chez la petite tillo,-sera restée un sen-
timent sérieux chez la femme laite

A ceci, je répondis quelques paroles,-
je ne sais lesquelles, toute-mon attention
se concentrait sur l'éclatante blancheur
de la mousseline qui enveloppait miss
Fairlie.

-Ecoutez les dernières phrases de la
lettre, dit miss Halcombe. Je me figure
qu'elles vont vous étonner...

Comme elle levait la lettre pour la
rapprocher des bougies, miss Fairlie,
quittant la balustrade, promena ses re-
gards à droite et à gauche sur la ter-
rasse. elle fit un pas vers les portes vi-
trées, et tournée vers nous, s'arrêta im-
mobile.

Cependant miss Hfalcombe, me lisait
ces dernières lignes qu'elle venait de si-
gnaler à mon attention " Et mainte-
nant, cher ami, maintenant que je suis
au bout de mon papier, je vous dirai le
vrai motif, le merveilleux motif de mon

.affection pour la petite Anne Catherick.
Bien qu'elle ne soit pas il s'en faut, aussi
jolie, elle a néanmoins, mon cher Philip
-par une de ces ressemblances-. capri-
cieuses qe l'on rencontre qelquefois,
les mêmes cheveux, le même teint, la
même forme de visage et les yeux de la
même couleur...."
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Avant que miss ]Talcombe eût pu
prononcer un mot de plus. j'étais debout.
Sous ma chair venait de passer -le même
frisson glacé que j'avais éprouvé au con-
tact de cette main qui, naguère sur la
route déserte, effleurait mon épaule. De-
vant nous était miss Fairlie, bianche ap-
parition, seule, au clair de lune : son at-
titude, la pose de sa tête, son teint, le
calme de son visage; faisaient d'elle à
cette distance et dans les circonstances
où nous étions placéL, l'image vivante
de la ieemme en blanc !

Cette anxiété qui fatiguait mon esprit
depuis quelques heures disparut devant
une certitude rapide comme l'éclair. Ce
Il quelque chose " qui me manquait, c'é-
tait-d'avoir reconnu la ressemblance de
fatal augure qui existait entre la fugitive
de la maison d'aliénés et mon élève de
Limmeridge-Hlouse...

-Vous le voyez ! dit miss Halcombe,
elle .aissa tomber la lettre, désormais
inutile, et son regard étincelait, se mê-
lant au mien. Vous le voyez, comme
ma mère le voyait, il y a onze ans

-Je. le vois,-plus à regret que je ne
puis dire;-.Assimilr (ne fût- ce qu'a
-cause de cette ressemblance fortuite) à
miss Fairlie cette malheureuse femme,
abandonnée, sans amis, perdue, n'est-ce
pas, en quelque sorte, jeter un voile
funèbre sur l'avenir de cette brillante
créature qui est là, debout devant nous ?
Ah!. laissez-moi, le plus tôt possible, me
soustraire à cette impression désolante !
Qu'elle ]entre ici ! qu'elle quitte ce clair
de lune lugubre !... Je vous prie faites-
la rentrer !

- Vraiment, monieur [artright.
vous m'étonnez ! Quelle que puisse être
la faiblesse fIminine, je croyais que les
hommes, au XIXe siècle, étaient au des-
sus de toute superstition.

Je vous en supplie, faites-la ren-
trerl

-Chut, chut !... Elle revient d'elle-
même ! Ne dites rien devant elle. l Que
la découv erte de cette ressemblance

demeure un secret entre vous et moi...
Revenez Laura, venez réveiller mistress
Vesey avec quelques bons accords pla-
qués !... ]1. Hartight réclame un peu
plus de musique. et il la veut. cette fois,
aussi légère, aussi gaie que possible...

Ainsi finit, remplie d'incidents, ma
première journée à Limmeridge.louse.

Nous gardâmes notre --secret, miss
Halcombe et moi.

. A partir de cette découverte que nous
venions de faire, aucune lumière nou-
velle ne semblait devoir nous aider à
pénétrer le mystère de la femme en
blanc. A la première occasion qui s'of-
frit de traiter sans inconvénients, ces
sujets délicats, miss -alcombe, avec
mille précautions amena sa sœur à par-
]er de leur mère, de ce qui s'était passé.
jadis d'Anne Catherik

Les souvenirs que miss Fairlie avait gar-
dé de la petite écolière de Limmeridge,
n'avaient rien, aut reste, que de tris va-
gue et de très-général. 1ille se rappe-
lait sa. ressemblance avec la jeune pro-
tégée de sa mère, comme un phénomène
que jadis, ou avait cru exister ; mais elle
ne fit aucune allusion ni aux vêtements
blancs dont Anne avait été gratifiée..ni
du singulier sîrment par lequel l'inno-
cente enfant avait essayer de témoigner
sa reconnaissance. Elle se souvenait
qu'Anne était restée à Limmeridge rseu-
lement quelques mois, et qu'ensuite elle
en était partie pour retourner chez elle,
dans le Hampshire; mais ellene pouvait
dire si la mère et la fille étaient jamais
revenues, ni si jamais par la suite, on
avait entendu parler d'elles. Les re-
cherches que miss -Halcombe fit encore,
dans le peu de lettres de mistress Fair-
lie qui lui restaient à examiner n'abou-
tirent en aucune façon à fixer les incer-
titudes qui tourmentaient notre esprit.
Nous avions constaté l'identité de la
malheureuse femme qne j'avais reneon-

trée la nuit avec Anne Catherick ;-
nous avions rattaché à l'infirmité de son
intelligence et àla persistance étonnante
de sa gratitude envers mistress Fairlie
l'excentrique habitude qu'elle avait de
se vêtir tout en blanc ;- là, s'arrêtaient
pour le moment nos découvertes.

Les jours s'écoulaient, les semaines
s'aclievaient, les vestiges dorés de l'au
tomne se laissaient entrevoir cà et là sur
les arbres. peu à peu dépouillés de leur
verdure d'été Temps de calme et de
bonheur au rapide courant ! mon récit,
aujourd hui, glissera sur vous aussi
prompt qu'alors vous glisserez sur moi...
De tous ces trésors de jouissances, que
vous prodiguez à mon coeur, je ne vois
rien qui survive digne d'être ici retracé.
Rien ne me reste de ces lointaits souve-
nirs que la nécessité du triste aveu au-
quel un homme puisse être réduit -
l'aveu de sa propre folie.

Le secret que j'ai a révéler devait me
coûter peu cl'eftforts, car déjà il m'est
indirectement échappé. Les insuffisan-
tes paroles que j'ai vainementemployées
à déorire miss lairlie ont dû trahir les
sentiments que sa présence éveillait en
moi Ainsi en est-il pour tous et cha-
cun de nous. Quand ils nous portent
préjudice, les mots émanés de nous sont
des géants; quand nous les employons
à nous servir, ils se transforment en au-
tant de nains.

J'aime cette jeune fille.
Ah ! je sais bien tout ce qu'il y a de

tristesse et de ridicule contenus .dans ces
trois mots.

Avec la femme qui, en me lisant,
m'accorde la pitié la plus sympathique,
je puis soupirer sur ce mélancolique
aveu. Je puis en rire avec autant d'amer-
tume que l'hornme le *plus dispos( ù
l'accueillir par un dur mépris. Je l'ai-
mai l Pitié oui mépris; je proclame ceci
avec la même immuable résolution de
confesser hautement la vérité.

Etais-je donc sans excuse ? En les
cherchant, on en trouverait, certes, dans

les conditions où je mle trouvais pendant
le temps que je passai à Limmeridge.
House commue employé aux gages le-

M. Fairlie. Mes matinées s'écoulaiont
tranquillement, heure après heure dans
la muette solitutde des pièces que j'babi-
tais. J'avais justement assez à faire. on.
réparant et classant les dessins de mon
patron, pour que mes yeux et mes
mains fassent agréablement em ployés,
tandis que ma pensée restait libre de
s'adonner aux périlleux plaisirs de ses
rêves effrénés Isolement dangereux,
car il durait assez pour m'éneiver, pas-
assez pour me rendre des forces Isole-
ment dangereux, -ear il était suivi
d'après midi et de soirées uc je passais,
jour aprés jour. temuaine après semaine,.
sOul avec deux femmes, dont l'une pos-
sédait toute la grâce. tout l'esprit, tonte-
la distinction, et l'autre tous les charmes,
toute la douceur. toute la candour naïves
qui peuvent à la fois puritier et dompter
le coeur (le lhomme. Dans cette inti-
mité pleine de périls qui s'établit inévi-
tablement entre le maître et l'élève, il
ne se passait pas un jour où mia main
n'efien rât la m.in ide miss Fairlie ; où,
penchés ensemble sur son album, n.
joue ne touchât- presque sa joue Plus-
attentivoment elle guettait les moindres
mouvements de naon pinceau, de p]ns
près aspirai-j. les parfums de sa clve-
lure et le baume tiède de son haleine. Il
était ae mon devoir, de mon emploi, que-
je vécusse dâns la lumière de ses regards,
-tantôt incliné vers elle, si près de sa
poitrine, que je tremblais à l'idée de la
frôler sans le vouloir,-tntôt, eni
tres moments ému de la voir se pencher
sur moi pour étudier mon travail, si

proche qu'elle baissait la voix en mie
parlant, et que ses rubans, agités pa là
brise venaient parfois frissonner sur mL
joue avant- qu'elle eutesongé a les rie-
nir.

Les soirées qui suivaient nos eax,--ur-
sions de l'après-midi variaient, phuôt
qu'elles n'y mettaient obstacle, ces je nO-

568



LE CYCLORAMA UNIVERSEL

<centes, ces inévitables familiarités. Mon
goût bien naturel pourla musique qu'elle
exécutait avec. tant d'émotion -tant de
féminine délicatesse, et le plaisir bien
naturel qu'elle prenait à me rendre, par
l'exercice de son talent, le plaisir que
l'exercice du mien lui avait procuré,
-créaient entre nous un nouveau lien, de
plus en plus étroit. Les incidents de la
.conversation, les habitudes simples et
constantes qui faisaient ·une routine de
notre voisinage à table ; les railleries en-
jouées de miss Halcombe, toujours prête
.à battre en breche les inquiétudes du
professeur et, l'enthousiasme de sa belle
écolière; la pauvremistrss Ylesey. elle-.
mêmè, et l'approbation endormie qu'elle
nous accordait, à miss Fairlie et. à moi,
-comme à deux jeunes gens d'une tran-
quilité exemplaires : - chacune de ces
circonstances futiles, 'et combien d'autres
encore! contribuaient à nous .envelop-
per ensenible, pour ainsi.dire, dans la
même atmosphère domestique, et à nous
entrainer tous deux, par degrés, dans la
même.voix sans issue.

J'aurais dû me rappeler ma position
-et me tenir discrètement sur mes gardes.
Je le fis : mais je ne le fis que trop tard.
Toute -la réserve. tout' l'expérience 'qui
.m'avaient servi dans-mes rapports avec
<'autres femmes et qui m'avaient ga-
ranti d'autres tentations, me firent dé-
iaut vis-à-vis- d'elle. .Depuis-des années,
mon métier m'avait mis dans cette étroite
intimité avec des jeunes - filles de tout
4ge et différemment belles. Je l'avais.
.accepté comme inhérente à ma profes
si,,n ; je m'étais dressé à laisser, sous le
vestibule de mes patrons, toutes mes
sympathies juvéniles, aussi froidement
que, sur le. point de franchir l'escalier,
_'y laissais mon parapluie

J'avais été formé à comprendre, et de-
puis longtemps, sans m'en étonner, sans
ai'on af1iger, qu'on envisageait nia posi-
ion 'hiérarchique comme préservant
mcs belles éléves de m'accorder tout au-
tre sentiment que ceux du ljs vulgaire

intém êt, et que j'étais admis au milieu des
femmes les plus séduisantes, à peu .près
au même titre que l'animal domestique
le plus inoffensif. Cette expérience sa-
lutaire, je l'avais faite de bonne heure-
guide exact et s6vère, elle m'avait
mont16 mon étroit sentier, sans me lais-
ser dévier une seule fois à droite ou à
gauche.

Et maintenant, mon fidèle talisman et
moi nous étions séparés. Oui, cet empire
sur moi-même, qu'il m'avait tant couté
d'acquérir, était aussi complètement
perdu pour moi, que si jamais je ne
l'eusse possédé ; perdu pour moi comme
il l'est chaque jour pour d'autres hom-
mes. en d'autres situations critiques où
les femmes sont en jeu. Je sais. bien,
maintenunt, que j'aurais dû m'interro-'
ger dès le principe. J'aurais dû me de-
mander pourquoi n'importe quelle pièce
du château, me devenait, dès que cette
jeune fille y mettait le pied-, plus chère
que le chez-soi le plus aimé; plus vide,
au contraire que le désert, dès qu'elle en
était sortie; pourquoi sa vue, le son
de sa voix, le contact de sa peau (quand
nous échangions matin et soir, la poi-
gnée de main traditionnelle), ébranlaient
en moi des fibres que nullé autre femme
n'avait émué ? J'aurais, me question-
nant ainsi, sondé du regard mon propre
coeur, et, y découvrant cette germina-
tion nouvelle, je l'aurais extirpée alors
qu'elle n'avait pas encore pris racine.
Pourquoi me trouvai-je toujours hors
d'état de pratiquer cette opération si
simple en apparence et si facile ? L'ex-
plication de ce problème se trouve dans
ces trois mots que j'écrivais naguère, et
auxquels ma confession aurait dû se bor-
ner: je l'aimais

Les jours s'écoulaient, les semaines
s'achevaient, mon troisième mois de sé-
jour dans le Cumberland- allait com-
mencer. L'existence monotone que nous
menions, au fond de notre paisible re-

,traite, m'emportait comme certaines:ri-
vières aux lentes allures emportent le

nageur qui se laisse aller au courant de
l'eau. Tout souvenir du passé, toute
préoccupation de l'avenir, tout senti-
nent de cette position fausse et sans es-
poir où me plaçait ma faiblesse, étaient
amortis en moi par ce repos décevant.

Bercé de ses chants de sirène dont
m'étourdissait mon cœur,'les yeux fer-
més à tout signe de danger, les oreilles
fermées à tout bruit précurseur, j'allais
en dérive, me rapprochant toujours da-
vantage de l'écueit fatal

La première alarme qui vint enfin me
réveiller, me rendre tout à coup à.la
conscience vengere'sse .de moi-même et
de mes torts, fut à la fois le plus clair,
le plus loyal, le plus sympathique. de
tous'les avertissements

Ce fu"elle" qui, sans prononcer une
parole, sut mue le donner
. Un soir, nous nous étions séparés
comme à l'ordinaire. Pas un mot n'était
tombé de mes lèvres, ni ce jour-là, ni
auparavant, qui pût trahir mon secret
ou la mettre soudainement en face de
la vérité. Mais, quand nous nous retrou-
vames le matin, un grand changement
s'était fait en elle, un changement qui
m'apprit tout.

Je me refusai alors,-je me refuse en
core, -à pénétrer. dans le sanctuaire
voilé de 'son coeur, à l'ouvrir au tegard.
des autres, conîine je leur ai. ouvert le
mien. Il suffira de dire que le jour où,
pour la première fois, elle surprit mon
secret fût, j'en suis convaincu, le jour
où le sien lui fut révélé, et ce fut aussi,
ce jour-là que je la retrouvai, après une
intervalle de quelques heures, complète-
ment changée à mon égard. Trop loyale
pour tromper les autres, la noblesse de
sa nature ne lui permettait pas de se
tromper elle même. Lorsque ce soup-
çon que j'étais parvenu à tenir endormi
chez moi, pesa, pour la première-fois, sur
son cœur, cette âme siücère ne voulut se
rien déguiser, et dans ce simple langage
qui lui était propre : .

-J'en suis fâchée pour lui, se dit-

elle ; pour moi-mêmîe j'en suis fâchée.
Sa physionomie transparente disait

ceci, et bien d'autres encore que je ne
pouvais m'expliquer. Mais je compris
trop bien le changement survenu, à sa

,bonté plus grande au plus vif empres-
sement qu'elle mettait devant les autres
à deviner, à satisfaire mes moindres
désirs ; - et toutes les fois que, par
hasard, on nous laissait seuls, à sa gêne
triste, à l'anxiété nerveuse qui la faisait
s'absorber dans la première occupation
venue. Je compris pourquoi ses douces
lèvres.expressives souriaient maintenant
si peu et si mal, pourquoi ses yeux bleus
si limpides,; tantôt me contemplaient
avec la pitié d'un ange, tantôt avec l'in-
nocente perplexité d'un enfant

Mais ce changement -voulait - dire
encore autre chose. Dans la froideur
de la main qu'elle me tendait, dans l'in.
mobilité de ses 'traits, si contraire à sa
nature, dans chacun de ses gestes, enfin,
se retrouvait l'expression d'une crainte
continuelle et d'un mécontentement in-
térieur qu'elle ne pouvait apaiser.

Ce n'étaient pas là des sentiments que
je pusse reconnaître comme relatifs à
" elle" et à ",moi " ; ce n'étaient pas là
ces sentiments inavoués que nous avions
maintenant en commun. Dans le chan-
gement qu'elle venait de subir. et que je
m'étudiais. à décomposer, certains élé-
ments nous attiraient secrètement l'un
vers l'autre ; il en était, au contraire,
qui, tout aussi secrètement, commen-
çaient à nous désunir.

Perdu en mille doutes, en mille per-
plexités, et soupçonnant vaguement
quelque mystère qu'on me laissait à dé-
couvrir sans vouloir m'y aider, j'exami-
nai de plus près, pour m'éclairer là-des-
sus, la physionomie et.l'attitude de miss
Halcombe. Dans une intinité comme
la nôtre aucune altération sérieuse ne
pouvait se produire chez l'un de nous
qui ne se reflétat sympathiquement sur
lesantrsmembres de la communauté. Le
changement de miss Fairlie avaitun équi-
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valent dans celui de.sa demi.sœur. 3ien
qùie miss Balcombe ne laissit pas échap-
per la moindre allusion qui me révélit
unemodificationquelconque danslessen-
timents affectueux dont elle m'honorait,
son regard pénétrant me poursuivait
avec une assiduité de fraîche date. Quel-
quefois, ce regard exprimait une colère.
contenue.; quelquefois, une crainte dis-
simulée ; quelquefois, rien qui ressembllt
à' Fune ou à l'autre ;-rien en somme,
dont je pusse me rendre compte. Une
semain e s'écoula, nous laissant tous trois
dans une position de gêne secrète les
uns vis-à-vis des autres. iMa position,
aggravée par la conscience que j'avais
trop tard, de m être oublié, d'avoir éLé
misérablement faible, me devenait into-
lérable. , Je sentais l'impérieuse néces-
sité de secouer cette espèce d'oppresssion
sous. laquelle je vivais,-mais comment.
agir pour le mieux ? et que dire pour
entrer en matière ? Là était la question
qui au!premier abord, me semblait inso-
luble,.

De cette situation nffaisée, humiliée,
ce-fut miFs Halconbe qui me tira ; ses
lèvres me dirent la vérité, la vérité amè-
re, indispensable, imprévue. sa bonté
cordiale en atténua pour moi la rude
choc; son. bon sens courageux tira le
parti qu'il [fallait d'un évènement qui
pouvait avoir les plus terribles consé-
quentes, à Limmeridge-House pour moi
et pour d'autres.

IX

C'était un jeudi, presqu'à la fin du
troisième mois que je -venais de passer
dans le Cumberland.

Le matin, qand je descendis à l'heure
accoutumée pour le déjeuner miss Hal-
combe, pour la première fois depuis que
nous nous connaissions, n'occupait pas à
table sa place accoutumée.

Miss Fairlie était -sur la pelouse. Elle
me salua mais sans revenir au château.
Ni ies lèvres ni les siennes n'avaient ar-

ticulé un mot qui dût élever une barrière
entre nous,-pourtant un même senti-
ment d'embarras inavoué nous rendait
pénible de nous retrouver face à fac.e.
Elle attendit sur la pelouse, et j'attendis
dans la salle à manger que mistress Vo-
sey, ou miss Halcombe fussent arrivées.
Seulement quinze jours plus tôt, avec
qu'elle hâlte j'eusse lcout u auprès d'elle !
comme nos mains se fussent jointes, et
comme une libre causerie eût naturelle-
ment suivi cette cordiale étreinte !...

Quelques minutes plus tard entra miss
Hlalcombe. Elle avait l'air 'préoccupée,
et s'excusa de son retard avec une évi-
dente distraction.

- J'ai été retenue, me dit-elle, pour
une petite affaire de ménage que M..
Fairlie a voulu traiter avec moi.

M1iss 'airlie arriva du jardin ; nous
échangeames les compliments d'usage.
Plus glaeée que jamais, sa main tomba
dans la mienne. Elle ne me regardait
pas ; elle était fort pille. Mistress Vesey
elle-même en fit la remarque quand elle
entra dans la salle un moment après.

-- Ce doit être quelque changement de
temps dit la vieille dame L'hiver nous
arrive... Ah ! chère-petite, l'hiver sera
bientôt venu l...

L'hiver était déjà dans le ceur de
Liaura, comme dans le mien 1

Notre repas du matin, -si bien rem-
pli naguère de joyeux débats sur les plans
de la journée, fut bref, '.contraint, silen-
cieux. Miss Fairlie semblait accablée
par les lon gues lacunes de lae conversa-
tion, et son regard suppliait sa soeur de
les combler comme autre fois miss lHal-
combe après une ou deux hésitations. et
se reprenant presque à chaque mot, ce
qui ne lui était guère naturel, se décida
enfin à parler.

-Laura, dit-elle, j'ai vu votreoincle ce
matin. C'est à ce qu'il pense, la Chambre
Rouge qu'il faut disposer. Il m'a, d'ail-
leurs confirmé ce que je vous disais...
C'est bien lundi, et non pas mardi qu'il
faut être prête...

Pendant cette petite allocution miss
Fairlie tenait les yeux baissés vers la ta-
ble ; ses doigts frémissants erraient par-
mi les miettes de pain éparses sur son
assiette ; la paleur de ses joues gagnait
ses lèvres, qui, elles aussi, frémissaient
visiblement. .Te n'étais point-seul à m'a-
percevoir de tout ceci. Miss lRalcombe
le voyait comme moi • Bientôt elle donna
le signal de quitter la table.

Mistress Vesey et miss Fairlie sortr'
rent ensemble. Pendant un instant, le
bon regard de ses grands yeux. bleus
adorés s'arrêta sur moi, triste et comme
chargé du pressentiment de-la sépara-
tion-prochaine,inévitable,.éternelle Mon.
cœur lui répondit par une angoisse poi-
-gnante, une angoisse qui m'annonçait
que j'allais la perdre, .t que, perdue, je
l'aimerais d'un amour plus vif encore.

Quand la 1 orte se fut refermée sur
elle, je m'acheminai e ers le jardin. Près
de la grande porte vitrée ouvrant sur
les pelouses,miss ilalcombe était debout,
sa capeline à la main, son châle sur le
bras, et, avec une attention profonde me
regardait.

-Avez-vous quelques minutes à me
donner! dit-elle, avant de vous retirer
chez vous pour travailler.

-Certes, miss Hialcombe. -. Mon temps
esttoujours à votre disposition.

-Je voudrais, monsieur lartright
vous dire un mot en particulier: prenez
votre chapeau et accompagnez-moi au
jardin. Il n'est pas probable qu'à cette
heure matinale nous y soyons déran-
g~és..

Au moment où nous descendions sur
la pelouse, un des jardiniers on sous-
ordre,--un tout jeune homme,--passa
près do nous, une lettre à la, main, se di-
r.geant verz le chateau. Miss JHalconibe
l'arrêta.

-Cette lettre est-elle pour moi ? de-
Manda-t-elle.
. -Non, miss, on m'a chargée de la
remettre à miss Pairlie,:répondit le jeune

messager,lui tendant néanmoins la lettre
dont il était porteur.

Miss 1alcombe la prit et regarda l'a-
dresse.

-Singulière écriture ! se dit-elle.
Quel.peut être ce correspondant de Lau-
ra? ·Qui vous a remis ceci ! continua-
t elle, s'adressant au jardinier.

Ma foi, miss, dit le petit bonhomme,
c'est une femme qui m'en a chargé.

-Quelle espèce de femme ?
-Une femme "ancienne..." et joli-

ment cassée.
-Oh !... une vieille femme ? Est-ce

quelle est de votre connaissance?
- Je ne peux pas pouvoir dire que je

l'eusse jamais "vue,
-Par où s'en est-elle allée ?
-Par là, répondit le jeune jardinier, se

tournant résolument du côté du midi,
et, par un geste trop compréhensif. dési-
gnant toute les 'provinces du sud de
l'Angleterre.

-Voilà qui est curieux. dit miss Hal-
combe. Ce doit être quelque nissivede
mendiante. Allez, ajouta-t-elle en ren-
dant la lettre au petit, messager. portez
au château et remettez à quelque domes-
tique !... A présent ! monsieur lait-
right, si vous le voulez bien, prenons de
ce côté

Ée me fit traverscr les pelouses par
le même sentier que nous avions siuiv
le lendemain de mton arrivée à Lima-
meridge. .A rrivés au petit pavillon d'été,
où Laura airlie et moi nous nous étions
vus pour la première fois, elle s'arrêta
et rompit le silence qu'elle avait obsti-
nément gardé pendant que nous mar-
chions côte à cête.

-Ce que j'ai à vous dire peut se dilo
ici.

A ces mots' elle monta dans le pavil-
Ion, prit pour elle une des chaise la-
*cées à l'intérieur, près de la table ronde,
et me fit-signe.de m'asseoir sur l'antr.
Déjà, lorsqu'elle m'adressait la par
dans la salle à mange j'avais pressenti
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ce qui allait suivre ;-naintenant, je ne
com:ervai plus aucuu doute.

-Mfonsieur Hariright, dit-elle, je vais
débuter par un aveu sans détour. .Je
vais vous dire-sans phrases, je les
détest,-sans compliments. je les mé-
prise,-que .j'en suis venue par votre
résidenlce auprès de nous à éprouver
pour vous un vif intérêt d'amitié l me
sentis déjà favorablement disposée à
votre égard, quand vous m'apprîtes
comment vous vous étiez conduit envers
l'infortunée que vous avez yencontrée
dans de si remarquables circonstances.
Peut-être, en' cette .aiiaire, n'aviez vous
pas déployé toute la prudence imaaina-
ble, mais elle vous montrait maître de
vous-même, et doué de cette compatis-
sante délicatesse qui est l'apanage du
vrai gentleman. Alle m'avait fait beau-
coup attendre de vous. et vous n'avez
rien démenti do ce que j'attendais.

Elle s'arrêta,-mais, on même temps,
leva la main témoignant: ainsi qu'elle
n'attendait encore aucune réponse de
moi. Lorsque j'étais entré dans le pa-
villon, je ne songeais nullement à la
Femme en blanc. Mais, a présent, miss
Halcombe elle-même, par .ses paroles,
m'avait relis en tête le souvenir de mon
aventure Il y demeura durant tout l'en-
tretien -- il y demeura, et ce ne fut pas
en vain.

Comme votre amie, continua-t-elle,
je viens vous dire iout de suite, et dans
ce langage sincère, uni, peu .ménagé
(lont je me sers, que j'ai découvert votre
secret ;-eci, remarquez-le bien, sans
aucune aide, sans allusion ou confidences
de qui que ce soit. Faute de réflexion
sullisante, monsieur Hartright. vous
vous êtes laissé aller à concevoir une
vive affection,--sérieuse et dévouée j'en
ai peur,- dont na sœur Laura est l'ob-
jet. Je ne vous condamne pas au cha-
gri n dle me l'avouer expressément, car
je vous vois et je vous sais trop franc
ipour remuer ce sentiment. Je ne vous
nige même aucun blime ; je vous

plains d'avoir ouvert votre âie à un at-
tachement sans espoir. Vous n'avez
pas essayé de prendre à mon issue le
moindre avantage,-jamais vous n'avez
parlé secrètement à ia sour. Vous avez
manqué de fores, vous n'avez pas assez
veidé sur uos plus chers intérêts; c'est
là tout ce qu'on peut vous reprocher.
Si je vous eusse vu, à aucun éerard, moins
de délicatesse et de discrétion, je vous
aurais fait quitter le château sans la
moindre hésitation, sans le plus petit re-
tard, sans consulter personne. Comme
vont les choses, je ne m'en prend qu'à
votre jeunesse. et à votre situation : ja
n'ai rien à blimer en vous... Serrons-
nous la main 1-je vous ai fait de la
peine ; je vais vous on faire encore, et
bien malgré moi : mais comment éviter
ceci ?

Avant tout, pourtant serrez la main
de votre amie, .a main de Marian Hal-
combe l...

Cette bonté soudaine,-cette chaleu-
reuse sympathie d'une me intrépide et
haute, qui traitait avec moi, du premier
coup, sur le pied CIe la plus parlai te
égalité, qui faisait appel, avec cette
générouse brusquerie, à mes sentiments,
à mon honneur, à mon courage, me
domptèrent en un instant. Quand elle
prit ma main, j'essayai de la regarder;
mais quelques pleurs voilaie t m es yeux.
J'essayai de la remercieru; mais je sentis
la voix nie manquer.

-coutez-moi, e dit-elle, évitant
avec un tact parfait la moindre allusion
à cet accès de fitiblesse, écoutez-moi et
finissons-en ! C'est un vrai soulagement
pour moi de n'avoir pas dans ce qu'il
me reste à dire, .1 traiter une question
que je trouve pénible et cruelle, la
question de l'inégalité des rangs. Des
circonstances qui vont être poignantes
pour '. vous'' m'épargnen t, à ' moi " la
disgracieuse nécessité d'infliger à un
honmie qui a vécu sous le même toit
que moi, dans.des rapports d'amicale
intimité, la moindre humilian~te allusion

à des questions de caftes et de hiérar-
chie sociale. Il faut, monsieur Hart-
right, quitter Li mmneridge-Iouse avant
que le mal soit aggravé C'est mon
devoir de vous parler ainsi, et ce devoir
serait le même, la nécessité de le remplir
serait so-lt aussi impérieuse. quand bien
même vous seriez le représentant (le la
plus antique et de la plus opulente
famille d'Angleterre. vous avez à vous
séparer de nous, non pas parce que vous
êtes un simple professeur de dessin...
Ici, elle s'arrêta un moment, me regarda
bien face, et par-dessas la table, posant
résolument sa main sur mon b-as :-...
Non parce que vous êtes un sinple pro-
fesseur de dessin, répéta-t-elle, mais
parce que Laura Fairlie est déjà liancée.

Ce dernier mot m'alla au ceur comme
un coup de pistolet. Mon bras perdit
tout sentiient de la ferme étreinte à
laquelle il était soumis.

Je ne bougeai ni ne parlai. Le vent
aigu de -l'automne qui dispersait à nos
pieds les feuilles mortes, me sembla
tout à coup aussi glacé que si mes flollei
espérances, étaient, elles atussi des feuil-
les tombées de l'arbre et balayées par le
vent! l es espérances ! Mais quoi ?
fiancée ou non, elle était séparée de moi
par des barrièl es également infranchis-
sables. Un autre homme, cependant,
se frt il à ce moment rappelé ceci ?
.Non, certes, s'il l'avait aimé comme je
laimais

- La première angoisse passée, il ne
resta plus que l'ngourdissement pénible
dont est suivie la première douleur
qu'un choc violent fait éprouver. De
nouveau, je sentis la main de miss Hal-
combe de plus en plus serrée autour de
ios bras. je levai la tête et la regardai.

Ses grands yeux noirs fixés à moi, guet-
taient sur mon visage la mortelle pâleur
que j'y sentais, sans l'y voir comme
elle.

-Sous vos pieds !... disait-elle. En
ce même lieu où vous la vîtes pour la
première fois, écrasez, broyez sous vos
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pieds ce sentiment fatal ! No le laissez
pas comme font les femmes, vous tenir
à sa merci ! Arrachez-le, foulez le sous
vos pieds, en homme que vous êtes !...

La véhémence contenue de s>n
accent, sa ferme volouté - conccn-
trée dans les regards qu'elle fixait
sur moi, et dans l'étreinte énergique où
mon bras restait emprisonné -avait uno
vertu communicative et me ralforilrent.
Nous resi mms en silen ce,nous regardant
lun l'autre, une minute environ Ce
temps écoulé, j'avais justifiê la géné-
reuse confiance qu'elle semblait mettre
dans ia force virile. A l'extérieur diu
moins, j'étais redevenu maître de moi-
i ê me.

-Vous êtes-vous retrouvé ? me dit-
elle

-Assez, miss Hfalcombe, pour implo-
rer votre pardon et le sien. Assez, pour
suivre, en tous points, vos conseils, vous
donnant ainsi l'unique témoignage de
reconnaissance qu'il me soit permis de
vous oifrir.

Ces paroles suffisent déujà pour me
la prouver, ré pondit-elle. liésormais,
monsieur Hartright, nous naurions plus
rien de caché l'un pour l'amure. . Je ne
saurais affecter de- vous dissimuler ce
que ma sour m'a laissé deviner ans le
vouloir. En nous quittant, vous lui
rendrez service aussi bien qu'a. vous-
même Votre présence ici, 'in timi.é
f drcé de nos rapports,--parfaitement
innocente, Dieu le sait, à tous autres
égards, - l'ont profondément troublée
et rendue malheureuse Moi qui l'aime
mieur que ma vie, moi qui ai appris à
croire on cette pureté, cette noblesse,
cette innocence qui lui sont naturelles,
comme je crois en nua religion,-je sais
-trop bien quelles torturs sa conscience
lui a infligées, depuis qu'en dépit d'elle-
même, a pénétré dans son coeur le son-
timent contraire à l'ongagemoent qu'dlle
avait loyalemient contracté. Je ne dis
pas, pourquoi le dirais-je, après ce qui
est arrivé ? -que cet engagement ait
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jamais eu sur ses affections une prise très
forte. -Lhonneur plus que l'amour le
lui fera tenir ; son père mourant la
sanction'ant. il y a deux ans ; elle-même
ne l'a ni salué avec joie, ni repoussé
avec horreur ; elle l'a contracté de son
plin gré. Jtisqu'à votre trrivée ici,
elle était dans la position où se trouvent
des centaines de lemmnes qui se marient
sans grand attrait pour leur époux,-
sans avcrsion, cependant,- et qui. seule-
ment après le mariage, au lieu de s'éclai-
rer à temps apprennent à l'aimer (quand
elles n'appriinent pas à le haïr !) Plus
sérieusement que je ne saurais dire, j'es.
père, - et votre coi>ageuse abnégation
devrait vous le faire espérer aussi,-
que les pensées nouvelles, les sentiments
nouveaux qui sont venus troubler le

calme et la sérénité d'autrefbis, n'ont
pas jeté (les racines profondes à ce point
qu'ils ne puissent être détruits. Votre
absence (voyez jusqu'à quel point je me
confie à votre honneur, à votre courage,
a bon sens !) votre absence aidera mes
efYorts ; le temps. d'ailleurs, nous aidera,
tous les trois. C'est déjà quelque chose
de savoir que ma première contiance en
vous n'a pas été trompée U'est quelque
chose de savoir qu'envers celte élève
dont vous avez eu le malhenr de mécon-
na^ire la situation vis-à-vis de vous,
vous ne serez ni moins probe. ni moins
font, ni moins pénétré de vos devoirs
qu'envers cette inconnue abandonnée,
dont naguère, vous n'avez pas déçu l'es-
péralce...

Eincore une allusion à la Femie en
blanc i

Ktait-il dit qu'on ne parlerait jamais
de miss Fairlie et de moi sans évoquer
le souvenir d'Anne Catherick, et sans la
dresser entre nous comme une latalité
inévitable ?

-Dites-moi de quelle excuse je puis
colorer, aux yeux de I Fairlie, la rup-
ture de mon engagement, repris-je aus-
sitôt. bites-moi ou je dois Ie rendre
quand je la lui aurai fait accepter ? Je
vous promets, et à vos conseils, l'obéis-
sance la plus implicite.

-De toute façon, répondit-elle, l1
temps importe beaucoup. Vous m'avez,
ce matin. entendu parler de lundi pro-
chain, et dire qu'il fallait mettre On état

la Chambre Rouge, Le visiteur gou
nous attendons lundi..

Je ne pus supporter qu'elle s'expliqua
plus clairement. A près .les révélationîs
qui m'avaient été faites. le souvenir de
l'attitude que miss Fiairlie avait gardéo
au déjIuner, me disait assez que le visi-
teur attendu à ini mmeridge-ilouse de
vait être son futur.

J'essayai dle repousser cette idéo
mais. par un élan plus fort que ina vo-
lonté ju me vis contraint d'interrompre
miss ùalcom be.

Laissez ioi partir aujourd'hui ! lui
dis-je avec amertume. je plus tôt sera
le.mieux.

(à suivre.)-

DEVINETTES

On comprendra l'étonnement de ces gens quand on saura
qu'ils voient une fée que personne n'aperçoit.

Cherchez le roi dont Je cavalier ravit,'enfant.
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-Qu'on renvoie ce colporteur.
-Mais ou. est-il ?
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